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« Le mal se déguise souvent sous l’apparence du bien. »






 Nicolas Machiavel


L’entremetteuse maladroite (1513)




Prologue


 


 


Communiqué de presse du mardi 8 mars 2025


Deux éruptions solaires survenues dimanche ont provoqué une forte tempête géomagnétique qui a frappé l’atmosphère terrestre et pourrait perturber les réseaux électriques et de télécommunications, a indiqué l’Agence américaine océanique et atmosphérique (NOAA) : Cette tempête solaire « pourrait provoquer des problèmes étendus de contrôle de tension électrique et affecter les systèmes de protection des réseaux d’énergie », a mis en garde la NOAA dans un bulletin d’alerte.


Les systèmes de transmission radio à haute fréquence pourraient aussi être perturbés et le fonctionnement des satellites de navigation risque également de connaître des pannes « pendant plusieurs heures », ajoute l’agence. Cette tempête « sévère » a été observée à 9 h 58 (heure de Montréal) et a atteint une force 5 en moins d’une heure sur une échelle maximum de 6.


 


Communiqué de presse du jeudi 17 mars 2025


Nouvel épisode de tempête géomagnétique, de force 6. Le Soleil connaît actuellement sa période la plus active depuis plus d’un siècle. Les orages magnétiques ont sérieusement perturbé le fonctionnement des satellites de communications et les réseaux de distribution électriques : pour le moment, les experts sont en difficulté pour donner des délais de recouplage des réseaux haute tension et les autorités exhortent la population à ne pas abuser des ressources à leur disposition, le réseau étant très fragilisé. Ils craignent également que les grandes mégalopoles soient plongées dans l’obscurité si les phénomènes continuent de se produire. Les dégâts financiers se chiffrent déjà à plusieurs milliards de dollars. Les chercheurs du monde entier ont été pris par surprise : rien ne laissait présager une catastrophe d’une telle ampleur.


 


Communiqué de presse du samedi 25 mars 2025


Le dernier épisode de tempête solaire a détruit la totalité des installations réception satellite au sol et, sérieusement endommagé les appareils électroniques et informatiques. Le réseau internet ne fonctionne plus. L’effondrement du réseau électrique provoque des pannes en cascade. La distribution d’eau a été affectée en quelques heures, la nourriture périssable et les médicaments ont été perdus en 12 à 24 heures, le chauffage, l’air conditionné, le traitement des eaux usées, les services téléphoniques, la distribution de carburant ont subi de grosses avaries… Les satellites sont définitivement hors service, les oléoducs et gazoducs pourraient aussi être atteints, leur oxydation étant accélérée par l’évènement. Sur ordre des gouvernements, à compter d’aujourd’hui, seuls les grands centres urbains auront un accès en électricité, toutefois limité. La priorité étant l’alimentation des centres de soins et les installations nécessaires au maintien de l’ordre.


La population est priée de prendre ses dispositions en cas de coupure électrique pour le chauffage, l’éclairage et les moyens de locomotion et de consulter les affichages dans les mairies.


 


 


5 avril 2025 : Le monde est dans le noir, plus rien ne fonctionne. Notre seul espoir réside en notre capacité à survivre avec le peu qu’il nous reste. Soyons solidaires, économes et forts. 




Chapitre 1


 


 


C’était devenu un rituel immuable : l’écho frénétique des pas annonça une fois de plus l’ouverture imminente de la porte. Dans la pièce sombre, des gémissements de crainte s’élevèrent faiblement. Les corps se recroquevillèrent sur eux-mêmes, réflexe inutile, mais rassurant sur l’instant. Les relents de l’odeur âcre, mêlée de sueur, de sang et de l’urine des enfants, incapables de se contrôler aussi longtemps que les adultes, emplirent l’air vicié. Un jet de lumière inonda la salle, faisant apparaître les volutes de poussières remuées par les mouvements de peur des occupants. Les derniers qui somnolaient encore se redressèrent à leur tour, amorçant un mouvement de repli, le visage marqué par la frayeur et la haine.


Elya attrapa son petit frère, encore à demi léthargique, et le serra fort dans ses bras, veillant à ne pas toucher aux hématomes qui parsemaient son corps chétif. Elle réprima les tremblements que chaque apparition provoquait et pria fort que ce ne soit pas leur tour. Pas une fois encore. À ses côtés, un couple tenait contre lui une petite fille de l’âge de Chris. Leurs regards, désormais vides, éveillaient un sentiment d’effroi : depuis leur retour, ils paraissaient hantés, et seuls les pleurs occasionnels de la fillette semblaient parfois lui donner une étincelle de vie. Le reste des occupants avait la même apparence : vêtements souillés ou déchirés, yeux cernés de grandes poches sombres, marqués par les larmes noirâtres qui avaient coulé à un moment ou un autre. Gestes saccadés causés par la terreur ou la douleur. Les pleurs des plus jeunes et les sanglots des mères affolées reprirent, essayant cependant de se faire discrets pour ne pas attirer l’attention de leur tortionnaire. 


Lui, cet homme, dont la silhouette était devenue l’incarnation de leur pire cauchemar. Tous à présent auraient pu le décrire avec la plus grande précision : on n’oublie pas celui qui vous a meurtri jusqu’au plus profond de votre chair et de votre âme. Elya ne l’oublierait jamais. Elle s’en était fait la promesse quand Chris était revenu le premier, muet de douleur et les membres déjà bleuis par les coups qu’il avait endurés. L’homme avança et fit claquer la semelle de ses chaussures bien cirées, noires comme le reste de sa silhouette. Noire comme devait l’être son âme. Elle leva malgré elle les yeux vers lui pour s’assurer qu’il ne les désignerait pas. Son visage aurait pu, en d’autres circonstances, causer l’émoi de bien des femmes ici présentes : ses yeux bleus brillaient d’une rare intensité, et son visage d’un contraste saisissant avec ce qu’il dégageait chaque fois qu’il s’adressait à eux. Même si son regard se faisait dur, que ses lèvres bien dessinées et charnues étaient pincées et que sa mâchoire carrée était crispée, il n’en demeurait pas moins un bel homme. D’apparence soignée, avec des cheveux noir de jais coiffés avec rigueur, il était toujours vêtu de ce qui s’apparentait à un costume. Elya n’en avait pas souvent vu, peu d’hommes en portaient dans l’endroit d’où elle venait ou alors, ils étaient si usés d’avoir été mis qu’ils n’avaient aucune classe. Lui, bien sûr, le revêtait avec prestance, cela lui conférait une autorité supplémentaire dont il n’avait pourtant pas besoin. Il suffisait qu’il ouvre la bouche pour que sa voix grave et puissante les fasse tous frémir. Et pourtant, quel âge avait-il ? Vingt-cinq ans, trente ans ? Pas plus. Il n’avait pas l’ombre d’une petite ride sur le visage, pas un seul pli sur le front même quand il les regardait tous, les yeux étrécis. Il incarnait la peur et le mal. Le mal qui hantait cette ville où on les avait enfermés dès leur arrivée. 


Suivi des deux hommes qui feraient, une fois encore, le sale boulot pour lequel il refusait de se tacher les mains, il balaya la pièce d’un regard aiguisé, désormais habitué à l’obscurité qui y régnait. Ses yeux impitoyables se posèrent sur son petit frère, qui redoubla de terreur, essayant de se cacher derrière elle. Elle le protégea comme elle put de son bras et vrilla son regard. Qu’il la prenne, elle, alors. Mais curieusement, il ne s’attarda pas et désigna du doigt son proche voisin, dont le regard vide ne présageait rien de bon.


— Non, s’écria-t-elle la voix éraillée d’avoir déjà trop crié les jours précédents. Pas encore ! Il a assez souffert !


Un silence de consternation emplit la pièce : tous se figèrent et la fixèrent, le regard empli de crainte et de compassion. Consciente que son cœur avait pris le pas sur la raison et qu’elle ne pourrait plus reculer, elle affronta avec insolence les yeux impitoyables de cet homme à peine plus âgé qu’elle. Elle crut y lire de l’étonnement. Mais difficile de le savoir, il affichait un masque impassible et froid. À côté d’elle, Chris s’agita et balbutia d’une voix chevrotante, le visage plein de larmes :


— Elya, pourquoi as-tu fait ça ? Il va t’emmener…


— Ne t’inquiète pas pour moi, chuchota-t-elle d’une voix la plus rassurante possible.


— Je ne veux pas rester seul ici.


— Tu n’es pas seul, Chris. Je ne partirai pas longtemps… Il ne nous garde jamais plus de quelques heures.


Elle l’étreignit contre lui, consciente que les minutes lui étaient déjà comptées, car les deux sbires aux côtés de l’homme avançaient vers elle. Pourtant il les stoppa net d’un bref mouvement de bras, sec et autoritaire. Il sonda alors les yeux de la jeune femme. Elle se raidit instinctivement, tant elle se sentait mise à nu. Elle ne portait plus qu’une misérable chemise d’homme sur son pantalon élimé, et des boutons manquaient à présent : la dernière fois, on la lui avait arrachée sans égard. Elle resserra les pans machinalement par instinct de pudeur, même s’il l’avait déjà vue presque nue.


Elle se rappelait son regard concupiscent quand on l’avait dépouillée de ses habits, il l’avait détaillée nonchalamment, s’attardant sur ses rondeurs, comme s’il s’était agi d’un spectacle de choix. Elle avait détesté ce moment où elle s’était sentie devenue une proie sans défense. Elle avait tiré sur ses liens en plastique, mais ils avaient aussitôt entamé la peau trop fine de ses poignets. Elle s’était contorsionnée pour se recroqueviller et se dérober à ses yeux indiscrets, mais il avait continué son manège. Les minutes avaient semblé des heures et le froid de la pièce avait vite mordu sa peau. Elle avait commencé à trembler et sa voix avait claqué : « Faites-la avouer ! »


Avouer ? Elle n’avait rien de plus que les autres à avouer, ou du moins rien qui n’ait valeur de vérité ou de salut à leurs yeux. Oui, ils avaient quitté leur ville si vieille, si délabrée avec ses murs sales, croulants, fissurés ! Oui, ils s’étaient approchés de la Cité parce que l’un d’eux était malade et qu’ils cherchaient désespérément de l’aide. Uniquement un médecin et peut-être quelques médicaments qu’ils auraient payés en effectuant de basses besognes. Oui, ils savaient ce qu’ils risquaient en le faisant : être pris et le payer cher. Chacun chez soi, c’était le seul moyen de survivre pour eux tous, depuis une cinquantaine d’années. Depuis la dernière tempête solaire qui avait tout anéanti sur Terre. Les Nantis d’un côté, ceux qui avaient réussi à sauver la technologie, le savoir, le confort ; ceux qui savaient fabriquer l’énergie nécessaire à une vie plus facile, qui ressemblait beaucoup à celle de leurs ancêtres. Ceux qui avaient gardé l’espoir de reconstruire un monde où tous auraient leur place. Mais ils le gardaient jalousement, avec une cruauté effrayante.


 Elya ne faisait pas partie des Nantis, ses ancêtres n’avaient pas fait les bons choix pour permettre aux leurs de survivre dans les meilleures conditions. Elle avait grandi dans la misère et la précarité ; elle avait appris à se contenter de peu, à partager ce qu’elle avait, à veiller sur les siens. Ils n’avaient nulle autre possibilité s’ils voulaient vivre en sécurité à l’intérieur de leur ville : le dernier rempart qu’il leur restait face à la Nature qui avait tout doucement repris ses droits. Une Nature qui les effrayait tous, mais qu’ils avaient tenté d’apprivoiser pour échapper aux lois devenues trop strictes de leur petite ville. 


— Qui es-tu, cracha l’homme avec un mépris qui la hérissa davantage encore, pour décider à ma place ? 


— Je t’ai juste dit qu’il avait assez souffert ! rétorqua-t-elle le regard insolent. Il n’a pas desserré les dents depuis qu’il est revenu, que veux-tu qu’il te dise de plus ?


Le tutoiement qu’elle avait volontairement choisi ne le fit même pas ciller. Il haussa subrepticement les épaules :


— Lui, rien de toute évidence, mais comme tu m’as l’air devenu plus bavarde, on va peut-être tirer quelque chose de toi aujourd’hui. Qu’en dis-tu ?


— Elya…, pleurnicha le petit garçon à ses côtés, s’accrochant à sa main comme s’il avait le pouvoir de la retenir.


— Si tu veux la vérité, tu l’as déjà eue, cracha-t-elle sans baisser les yeux. 


Le vétéran du groupe, un homme âgé d’une quarantaine d’années, prénommé Nils, se releva difficilement du mur contre lequel il était adossé et s’approcha d’elle en claudiquant. Il essayait du regard de la dissuader de continuer de le défier, mais en vain. Elya était une dure à cuire. C’était pour cela qu’il avait accepté de les prendre, elle et son petit frère. Dure à cuire, astucieuse et courageuse, mais un peu trop imprudente parfois.


— Elya ! lança-t-il en guise d’avertissement d’une voix faible.


L’homme en noir se tourna vers lui, le détailla de la tête aux pieds et lâcha, avec une ironie froide :


— Tu te portes volontaire ?


— Non ! s’exclama à nouveau Elya, les yeux emplis de culpabilité.


Nils s’approcha encore et tenta de se glisser entre les deux, mû par un instinct protecteur.


— Veille sur Chris et sur personne d’autre, lui souffla-t-il, en fronçant les sourcils.


— N’approche pas plus, gronda leur tortionnaire d’une voix menaçante. Visiblement, ta petite protégée a encore des choses à me dire, je ne la savais pas si… bavarde et téméraire.


Il avait appuyé ce dernier mot avec une grimace moqueuse qui leur fit froid dans le dos à tous. Nils se figea, le regard alarmé. Chris se mit à gémir de plus belle, étouffant ses sanglots dans la chemise déchirée de sa sœur. Elya se pencha alors vers lui, consciente qu’il lui restait très peu de temps pour tenter de le rassurer une dernière fois. Elle mit un genou à terre et lui murmura des paroles tendres à l’oreille. Curieusement, l’homme la laissa faire.


Il paraissait comme intrigué par la scène, mais quand l’enfant s’accrocha au bras de sa sœur pour l’empêcher de partir, il fit signe à l’un de ses sbires de s’emparer d’elle. Les cris du petit garçon déchirèrent le silence lourd de crainte qui régnait dans la salle.


— Ne me laisse pas, se lamenta-t-il encore ! Pourquoi as-tu fait ça ?!


Nils ignora la mise en garde visuelle des trois hommes qui se tenaient face à lui, menaçants, et s’agenouilla à son tour près de l’enfant, le serrant contre lui avec le peu de force qui l’animait encore pour l’empêcher de se débattre et de la suivre. Il craignait sa réaction tout autant qu’il avait redouté ce qui venait de se produire. Elya n’écoutait souvent que son cœur. À vouloir les protéger tous, qu’allait-elle encore endurer ? Trop tard pour y songer. La jeune femme leur lança un dernier regard dissimulant sa peur puis se tourna vers l’homme qui donnait ses ordres, sans aucune pitié, le défiant malgré son gabarit plutôt menu. Échevelée de n’avoir pas pu prendre soin d’elle depuis des jours, elle avait presque l’air d’une petite sauvageonne. Les reflets dorés de ses cheveux châtains, lui couvrant tout juste les épaules, avaient disparu avec la poussière, mais l’éclat vert de ses yeux étincelait sous la colère qu’elle sentait courir dans ses veines. La moue frondeuse que formaient ses lèvres pulpeuses, son front levé haut pour afficher sa détermination, firent frémir Nils. Qui la protégerait une fois là-haut ?


Une bourrade brusque d’un des deux sbires l’ébranla et faillit la faire trébucher. On leur avait ôté leurs chaussures à leur arrivée, sans doute pour les dissuader de s’enfuir. Les marches des escaliers et des corridors qu’ils avaient parcourus alors, étaient faites d’un assemblage de grilles métalliques striées et leur morsure sur leur chair échauffée par de longs jours à sillonner les chemins était devenue douloureusement insupportable. Le rythme imposé par les trois hommes ne lui laissait pas le choix que d’avancer en serrant les dents et les poings.


Elya peina à se déplacer sans montrer à quel point cela la faisait souffrir. Pour rien au monde elle n’aurait affiché sa vulnérabilité. Quand ils l’avaient malmenée, voire torturée, elle avait étouffé ses cris, ses gémissements de douleur et gardé la tête haute. Lorsqu’elle sentit la main du commanditaire de toutes ses souffrances se poser dans le creux de ses reins, elle se raidit et essaya de s’en dégager. Mais au même instant, son geste l’interpella : il n’y avait aucune violence, aucune pression, juste une incitation à poursuivre. Déroutée, Elya détourna la tête et croisa son regard. Il avait perdu de cette assurance et cette dureté, dont il faisait habituellement preuve, lui donnant la troublante impression, quelques secondes, d’être comme une main tendue l’encourageant à mettre un pas devant l’autre. Elle en oublia qui il était, ce qu’il voulait d’elle et de ses compagnons d’infortune et s’y accrocha avec une lueur d’espoir. Un peu comme un papillon se sent attiré par la lumière. Pour un peu, elle crut même y lire de la compassion. Ses prunelles brillaient avec une intensité qu’elle ne comprenait pas. Où était donc passée sa sévérité des derniers jours ? Son indifférence à leurs souffrances, à leurs affirmations, à leurs supplications ? Il sembla deviner son incrédulité, et ferma brièvement les paupières puis grogna, de sa voix ferme et intransigeante :


— Ne t’arrête pas !


— Je ne peux pas aller plus vite, je n’ai rien aux pieds ! répliqua-t-elle sèchement, ne pouvant faire taire au fond d’elle l’envie de s’opposer à lui une fois encore.


— Je sais, avance !


Déroutée, elle l’observa une nouvelle fois, mais il avait de nouveau rivé les yeux droits devant lui, retrouvant son expression inflexible et froide. Elle avait dû rêver tout à l’heure, ou bien son geste n’était qu’un avant-goût de ce qui l’attendait ? Quels types de tortures ou de menaces physiques brandirait-il cette fois ? La haine enfla en elle brutalement, lui faisant oublier un instant la plante des pieds qui la brûlait. Il ne la toucherait pas, c’était hors de question ! Ou alors elle se laisserait faire, telle une vulgaire poupée de chiffon, jusqu’à ce que l’occasion se présente de pouvoir lui asséner un coup qui lui ferait regretter d’avoir osé la traiter de la sorte. Comme elle ruminait la possibilité d’une vengeance, elle ne s’aperçut pas tout de suite qu’ils avaient pris un chemin inhabituel et que les deux sbires ne les escortaient plus. La panique crût soudainement : pourquoi avaient-ils disparu ? Ils étaient toujours présents, eux ou leurs congénères aussi obéissants et dévoués à effectuer la sale besogne. L’idée la décontenança alors : jamais il ne s’était sali les mains ! Pas en sa présence en tous cas ! Pourquoi alors s’était-il soustrait d’eux ? Pour n’avoir aucun témoin gênant ? Mais qu’allait-il lui faire ?


Elle s’arrêta net, se mordant les lèvres de souffrance : le poids de son corps sur ses deux pieds meurtris rendait la douleur atroce. Elle essaya de n’en rien montrer et s’exclama, la voix trahissant son terrible mal :


— Où va-t-on ?


— Ne reste pas immobile, tu vas souffrir davantage !


— Quelle sollicitude, siffla-t-elle pour cacher sa perplexité.


— Non, je ne tiens pas à te porter sur mon dos.


Elya jeta machinalement un coup d’œil sur sa carrure : le costume noir qu’il portait semblait taillé pour lui et ne cachait rien de ses épaules larges et bien dessinées. Elle se maudit de s’attarder sur de telles considérations et rétorqua :


— Plutôt mourir !


— Ne dis pas n’importe quoi, cracha-t-il entre ses dents comme s’il craignait qu’on l’ait entendu.


Elya reprit sa marche pénible, peinant à suivre ses grandes enjambées ; ses yeux s’étaient posés sur sa main gauche qui semblait s’agiter nerveusement le long du drap de son pantalon. Il serrait et desserrait les doigts comme s’il hésitait à faire quelque chose. Pourtant à en croire ses traits, il incarnait la détermination même. Se pouvait-il qu’il ait des états d’âme ? Quel être humain n’en avait pas ? Ou bien la vie qu’on menait ici, dans ce lieu où tout semblait policé, réglé, anticipé, les privait-elle de penser par eux-mêmes ?


Il se racontait de drôles de choses au sujet de cet endroit, mais dès qu’elle avait eu l’âge de réfléchir par elle-même, Elya s’était demandé quelle part de mythe avait tous ces racontars. Chacun prêchait pour sa propre paroisse, elle en était convaincue et elle avait du mal à croire en un monde manichéen même si les adultes qui l’avaient entourée en semblaient persuadés. Elle était bien trop curieuse pour accepter sans ciller, sans se poser la moindre question sur les vérités dont on l’avait bercée toute son enfance. Et quand Nils avait monté ce projet de fuite, elle avait soupiré de soulagement. Enfin une poignée d’hommes qui se posaient des questions, qui refusaient l’évidence devenue institution, qui remettaient tout en question, qui lui donnaient un peu d’espoir… 




Chapitre 2


 


 


Submergée par la douleur lancinante de ses pieds dont les plaies s’étaient rouvertes et recommençaient à saigner, Elya ne parvenait plus à réfléchir. Elle suivait mécaniquement l’homme qui continuait de la perdre dans le dédale du sous-sol. Les couloirs monochromes se succédaient, éclairés par des néons qui s’allumaient au fur et à mesure de leur avancée. Un luxe auquel elle n’aurait jamais songé à croire quelques jours auparavant. La lumière artificielle, un rêve qu’ils ne caressaient même plus tant leur vie était devenue précaire là-bas, dans sa ville. Comment deux mondes, éloignés d’une centaine de kilomètres seulement, pouvaient-ils être si différents ? Les yeux rivés sur le sol qui la torturait, elle avait fini par comprendre pourquoi il était conçu de la sorte. Elle avait d’abord pensé que c’était volontaire, pour empêcher les gens comme eux, captifs, de s’échapper trop vite, mais l’espoir et le danger donnent parfois les ailes et la force de surmonter ce genre de souffrance, surtout si la liberté est au bout. 


Non, à la faveur des minutes écoulées, elle avait vu passer un fin courant d’eau sous ce sol métallique : il emportait avec lui les impuretés que les chaussures déposaient, raclées par la même occasion par sa texture rugueuse. L’écoulement n’avait pas duré plus de quelques secondes, mais cela avait été suffisamment pour tout emporter : terre, déchets, et autres saletés ramassées au fil du temps. Astucieux… 


L’homme s’arrêta soudain, la tirant de sa marche devenue celle d’un automate, uniquement occupée à veiller à poser le pied par terre le moins longtemps possible. Elle leva les yeux et reconnut l’embranchement où elle s’était rendu compte de la disparition des deux sbires un moment plus tôt. Elle écarquilla les yeux tout en se balançant sur ses pieds devenus trop douloureux, et il déverrouilla la porte la plus proche. Une porte qu’elle avait toujours vue close. Bon sang, il l’avait promenée tout ce temps, au mépris de sa douleur. Révoltée par son attitude et l’impassibilité de son visage, elle s’exclama :


— Salaud, on a tourné en rond !


— C’est une façon de voir les choses…, répondit-il avec nonchalance.


— Parce que ce serait quoi d’autre ? J’ai les pieds en sang !


Il la dévisagea, comme agacé par sa voix qui avait viré dans les aigus, portée par la colère et la souffrance. Puis il lâcha, en haussant les épaules :


— Je suis certain, comme ça, que tu ne seras pas tentée de t’enfuir.


— Y’a d’autres méthodes ! s’emporta-t-elle de plus belle.


— Tu n’aimerais pas les autres et je ne prendrai pas ce risque, lui assura-t-il en ouvrant la porte pour l’inviter à rentrer. 


Le sol lisse lui sembla être une soudaine bénédiction, elle s’y glissa avec un soulagement immense et en perdit sa verve. Elle médita ses dernières paroles, il les avait prononcées avec une certaine inflexion dans la voix, cela avait résonné comme une alarme. Un avertissement peut-être ? Elle n’en était pourtant pas certaine. Il se déplaça près de la fenêtre, dont les stores ne laissaient filtrer qu’une faible lumière et elle en profita pour examiner la pièce. Rien de personnel, une table, des chaises, quelque chose qui s’apparentait à un ordinateur, mais Elya ne connaissait que ceux qu’elle avait vus traîner dans le grenier de ses grands-parents, et celui-là ne lui ressemblait guère. Dans un coin, un portemanteau et, accroché au mur, un objet qui devait être un téléphone à en croire la forme. 


— Que fait-on ici ? demanda-t-elle étonnée de ne pas se retrouver une nouvelle fois dans la pièce où on l’avait torturée de mille et une façons.


— On va y venir. D’abord, dis-moi…


— Personne ne parlera, alors pourquoi essayer encore. Je ne mentirai pas pour vous satisfaire.


— Ce n’est pas moi qui décide, répondit-il impassible.


— Mais c’est bien toi qui décides qui torturer et comment ? Tu aimes ça ? Tu as trouvé une nouvelle idée, c’est ça ? siffla-t-elle.


Le tutoiement n’avait pas eu l’air de le toucher le moins du monde, il attendit avec lassitude qu’elle se calme pour reprendre la parole.


— Tu parles trop ! Beaucoup trop !


— Eh bien tu auras un nouveau prétexte pour t’acharner sur moi.


— Je n’ai pas besoin de prétexte. L’un d’entre vous ment, c’est une certitude !


— C’est faux ! Je les connais tous.


— Libre à toi de le croire. 


Le ton de sa voix, qui n’était pas méprisant ou autoritaire comme à son habitude, laissa Elya perplexe et l’empêcha de répondre à nouveau avec impudence. Il avait l’air sincère. Plus que cela, il semblait ennuyé qu’elle ne le croie pas. Le constat était insolite. À bien y réfléchir, jusqu’à présent, il avait agi sans manifester le moindre état d’âme. Pas même de la colère ou du dédain, pas une once de suspicion ou d’hostilité. Son attitude surprenante venait de dégonfler d’un coup sa haine et tout ce qu’elle avait emmagasiné de fureur et de rancœur : son regard venait de passer du simple avertissement à quelque chose d’indéfinissable. C’était la seconde fois. Ce n’était pas un hasard ou un moment de faiblesse. Elle ne réussit pas à s’en détacher, comme engourdie, cherchant à comprendre ce qu’il y dissimulait. Consciente qu’elle devait, malgré leur isolement dans cette pièce sans témoin, être prudente sur ce qu’elle dirait : elle se contenta d’un soupir exaspéré et se dégagea de ce tête-à-tête troublant. 


— Et tu penses qu’en me séquestrant à part, ils parleront plus facilement ? Ils ne l’ont pas fait quand les enfants ont été torturés ! Torturer des enfants, vous êtes des monstres !


— Je te l’ai déjà dit, je ne décide pas. 


— Tu obéis, siffla-t-elle avec mépris. Tu ne te sens pas responsable de ce que les enfants ont enduré ?


Il jeta un regard ennuyé vers le plafond et Elya aperçut de minuscules ouvertures percées de microscopiques trous, intégrées dans le matériau grisâtre. Des caméras ? Elle savait que ce truc existait, pas dans le monde d’où elle venait, mais elle avait lu des livres et de vieux magazines dans lesquels on en parlait. On pouvait surveiller les gens avec ce système, les écouter aussi. Il pinça les lèvres comme s’il voulait lui faire passer un message et, à nouveau, posa un regard inquiet sur elle. Un regard exprimant une telle anxiété qu’elle le ressentit jusque dans ses tripes tant il était intense. Pour quelle raison était-il anxieux ? Pour lui ou pour elle ? Il avait semé le doute en elle. Il finit par répondre avec un ton sec qui dénotait avec son attitude toujours très ambivalente :


— Ce n’est pas mon procès qu’on fait, mais le tien. Ta venue ainsi que celle de tes camarades nous posent un gros problème. Si tu ne veux pas parler, alors tu vas nous aider d’une autre manière.


— Vous aider ? balbutia-t-elle décontenancée. Qu’est-ce qui vous fait croire que je vais vous aider ?


Elle nota un infime changement dans son regard avant qu’il ne déclare :


— Tu nous aides et je fais en sorte que les enfants soient épargnés.


Elya se sentit emportée par la fureur ? Quel odieux chantage ! Bien sûr qu’elle allait devoir céder : pour épargner Chris et les autres petits. Maintenant qu’ils étaient tous passés entre ses mains, elle savait de quoi il était capable et ce que les enfants auraient encore à affronter. Elle lui jeta un regard noir et s’apprêta à lâcher sa colère quand il la coupa : 


— Je ne te le proposerai qu’une seule fois. C’est à prendre ou à laisser. Mais la seule chose que je veux entendre, c’est un « oui » ou un « non ».


Déroutée par son ton péremptoire et son exigence plutôt radicale, Elya le dévisagea à nouveau, non sans dissimuler la rage qui l’étouffait et qu’elle s’efforçait de contenir.


Comme si elle pouvait se permettre de refuser. Il savait bien que non ! Alors, pourquoi formuler les choses de la sorte ? Il y avait dans ses prunelles une sorte de curiosité et d’impatience. Ce n’était pas un chantage qu’il exerçait sur elle, mais un pacte qu’il lui proposait. Et comme il s’était déplacé de façon à n’exposer que son profil aux supposées caméras du plafond, Elya se demanda qui en était à l’origine. Lui seul ? Pouvait-il prendre ce type d’initiative après n’avoir cessé de clamer ne faire qu’obéir aux ordres ?


Il lui demandait de les aider, mais comment ? Que diable pouvait-elle faire ? Elle n’avait aucune compétence. Quand elle vivait dans sa petite ville en compagnie de Chris et ses grands-parents, la seule chose qu’elle avait appris à faire était la distribution du courrier. Une tâche qu’on destinait aux plus jeunes, encore endurants, puisque le seul mode de déplacement qui était à leur disposition était… leurs pieds. Les vélos, ceux qu’on réussissait encore à réparer, étaient réservés aux moins jeunes. Les matériaux de fabrication industrielle coûtaient cher. Certains étaient partis en expédition dans les campagnes abandonnées pour fouiller les maisons désertées à la recherche de solutions, de trouvailles inespérées, de matériel encore utilisable. Parti dans ce but, son père n’était jamais revenu de sa mission. Cela faisait désormais quatre ans. Elya avait perdu tout espoir de le revoir.


 Alors, pour faire vivre sa famille, seconder ses grands-parents qui étaient tailleurs, elle tenait ce rôle de facteur quand elle n’étudiait pas. Eux, espéraient qu’elle prendrait la relève plus tard. Un métier inutile ici, à en voir la facture du costume taillé sur mesure de l’homme qui attendait sa réponse. Ici, c’étaient les machines qui faisaient le boulot, on avait l’énergie pour les alimenter, pour alléger le travail de l’homme et la matière première nécessaire à la fabrication d’habits neufs. D’où venait-elle et comment ? Elya n’en avait aucune idée… et elle savait qu’on les soupçonnait d’avoir voulu en percer le secret. Entre autres… 


Alors, les aider… la réflexion lui arracha un rictus d’amertume accompagné d’un hochement de tête incrédule et l’homme la regarda, intrigué. Il avait croisé les bras, comme pour lui signifier son impatience, mais ses yeux ne tenaient pas le même discours : ils semblaient l’implorer d’accepter. Une hypothèse complètement surréaliste qui lui fit hausser les sourcils. Le visage terrorisé de Chris lui revint violemment en mémoire : si elle avait une chance de le préserver ne serait-ce qu’un peu, elle devait la saisir. Il était encore si jeune, si vulnérable. Il était surtout tout ce qui lui restait, car elle doutait revoir un jour ses grands-parents. Elle lâcha à contrecœur :


— Si je vous aide, je refuse de trahir les miens.


— Je prends ça pour un oui ?


— Ai-je le choix ? J’ai promis à Chris de revenir vite, ce sera le cas ? ajouta-t-elle d’une voix qui ne cachait rien de sa vulnérabilité.


— Qui est Chris ?


— Mon petit frère.


Il eut un bref mouvement de tête qui trahit son incompréhension. Elya agrandit les yeux, incrédule :


— Le petit garçon avec moi, c’est mon petit frère, précisa-t-elle.


— Vous êtes de la même famille ? suggéra-t-il, intrigué.


— C’est cela. On a les mêmes parents.


La lueur de compréhension qui brilla dans ses yeux désarma totalement la jeune femme. D’où venait-il ? Où avait-il grandi pour paraître si surpris ? Que lui avait-on enseigné d’autre à part torturer des gens pour leur arracher des vérités qui n’existaient pas ? Soudain elle se mordit les lèvres, regrettant vivement son aveu : et s’il s’en servait contre elle ?


— Alors ? s’impatienta-t-elle, quand le reverrai-je ?


— Quand tu auras fait un travail pour moi…, déclarat-il avec une dose de mystère qui l’agaça.


— Quel travail ?


— Tu verras bien, peux-tu marcher encore un peu ?


— Sinon ? le défia-t-elle malgré elle.


— Sinon tu redescends dans la fosse.


Bon sang, il la testait. Il testait sa détermination, sa loyauté peut-être même. Elya regarda ses pieds ensanglantés et les traces qu’elle avait laissées sur le sol immaculé. La douleur sourde s’était calmée depuis qu’elle ne bougeait plus. Mais le simple fait de remuer ses orteils la réveilla. Pourvu qu’il ne lui demande pas de marcher des kilomètres.


— Je marcherai, affirmat-elle.


— Alors, suis-moi !


Il se déplaça jusqu’au mur de droite où par simple effleurement de sa part, une porte s’ouvrit. Elya eut du mal à ne pas rester ébahie, cela relevait de la magie pour elle. Elle le suivit en ravalant les sensations pénibles que déclenchait la marche. La pièce voisine ne ressemblait plus à un bureau, mais à un espace de vie. Il lui désigna un canapé et disparut un instant derrière une autre porte, visible celle-là. Elya fit un rapide tour de la pièce du regard, intriguée. Il n’y avait rien de bien personnel qui pouvait lui confirmer avec certitude qu’il vivait ici. Au mur, les tableaux, qui assuraient une rupture avec la couleur grise ou blanche omniprésente, évoquaient essentiellement la mer : tempêtes, couchers de soleil, falaises sauvages, et même une île déserte. Un rappel à ce que la nature avait de plus indomptable, à ce que l’homme n’avait pas détruit… La mer à des jours de marche encore d’ici, à en croire Nils. 


Sur le sol, un tapis moelleux aux motifs géométriques lui faisait envie, mais elle se retint d’y poser des pieds blessés et s’assit de manière à l’épargner. L’homme revint et lui tendit un tube de pommade, des bandes et ce qui ressemblait à une paire de chaussures. La matière lui sembla souple et confortable. Elle écarquilla les yeux et il répondit, d’un ton égal :


— Soigne-toi ! On quitte cet endroit dans une heure.


— Je peux boire quelque chose ? On n’a rien eu depuis hier soir.


Il ne répondit pas, mais disparut à nouveau et revint avec une bouteille d’eau en plastique, un matériau devenu rare et de l’ordre de la légende pour Elya. À part de vieux objets qu’on gardait encore, mais qui avaient mal vieilli, plus rien de son quotidien n’était fait en cette matière. Lorsqu’ils avaient tous pris la route, c’était dans des gourdes d’aluminium, difficiles à trouver, qu’ils avaient stocké l’eau nécessaire. Elle la saisit avec une telle curiosité qu’il se méprit et fronça les sourcils :


— Ce n’est que de l’eau. 


— Vous nous avez drogués n’est-ce pas ? renchérit-elle, en étrécissant les yeux.


Il haussa les épaules, comme si c’était une évidence. Il n’avait clairement pas envie de discuter de sa captivité ni de se justifier. Chaque fois, une ombre traversa pourtant son regard. Il l’observa avaler le contenu de la bouteille avec avidité puis enduire ses pieds de pommade. Ses traits ne trahissaient rien de ce qu’il pouvait penser. Rien ne semblait l’émouvoir. Ses blessures étaient vilaines, elles avaient commencé à s’infecter et le bord des plaies n’était pas joli à voir. Elya grimaça plusieurs fois quand elle dut faire pénétrer le produit, pourtant le soulagement qui s’en suivit presque aussitôt l’étonna.


Elle n’avait rien su de ce qu’était devenu Adrian, leur compagnon souffrant, depuis qu’ils avaient franchi les portes de cette ville. Ils avaient tous espéré sa guérison. Un endroit réputé aussi évolué, aussi riche se devait de savoir soigner ses habitants. Y avait-il seulement eu droit ? N’avait-on pas monnayé sa guérison contre des aveux mensongers ? Et Adrian n’était pas un lâche, elle en était certaine. Il s’était toujours porté volontaire quand il y avait eu davantage que sa part de travail quotidien à accomplir. Il avait toujours marché en tête.


Elle banda avec soin ses blessures et les glissa dans la paire de souliers qui épousa curieusement la forme de ses pieds. C’est à ce moment-là qu’il agita un petit objet posé sur un guéridon et qu’un des tableaux qu’elle avait détaillés se transforma en écran. Elle en avait déjà vu un dans la salle où ils l’avaient emmenée pour la torturer. Leur approche avait été filmée et leurs faits et gestes passés à la loupe. Les images se succédèrent sans qu’elle ne parvienne à y mettre du sens, mais soudain le visage d’un homme s’afficha. Les explications arrivèrent sans tarder :


— Voilà l’homme que tu vas être chargée de suivre : Alvyn Carek. Il a demandé asile, il y a quelques semaines, en échange d’informations sur un groupe de malfrats.


— Il venait de l’extérieur, comme nous ?


— Oui, il a affirmé avoir été banni et avoir survécu en suivant un groupe d’hommes et de femmes qui ont essayé plusieurs fois de pénétrer la Cité. Ses informations étaient toutes vraies, mais…


— Il a trahi les siens et vous lui donnez asile ? s’emporta Elya. Drôle de mentalité !


— Il vaut mieux parfois avoir son ennemi sous les yeux, rétorqua-t-il tranquillement.


— En quoi le suivre va-t-il vous aider ?


— Il a une formidable mémoire visuelle et toi il ne te connaît pas.


Elya faillit lui demander comment il était aussi bien renseigné, mais elle se rappela que peu de temps après leur arrestation, on les avait tous passés dans une machine aussi bruyante qu’étonnante. Elle n’en avait jamais vu auparavant, mais elle avait rapidement déduit que cet examen leur avait livré certaines informations enfouies dans leur cerveau. Cependant pas assez, puisque depuis, ils se faisaient tour à tour torturer pour avouer des méfaits qu’aucun d’entre eux n’avait pourtant commis. L’homme reprit :


— Tu es équipée d’une puce GPS…


— De quoi ?


Il soupira, visiblement il n’aimait pas expliquer. À moins que cela lui soit interdit et qu’il transgresse les règles, à en croire sa voix soudain plus basse et le ton confidentiel sur lequel il poursuivit :


— Sous la peau, dans ton épaule, un petit objet nous indique où tu seras. Si tu le suis, nous saurons où il va et ce qu’il fait, qui il voit. Il te suffit de rester discrète.


Elya tâta machinalement sa peau à l’endroit désigné furtivement par son regard quelques secondes plus tôt. La peau était lisse, mais elle sentait quelque chose de dur rouler sous ses doigts. Impossible à déloger vu son emplacement. Malin…


— Et si je le perds ? Je ne connais pas cette ville…


— Tu n’as pas intérêt à le perdre, répondit-il sur un ton qui la glaça. Pour tout un tas de raisons…


Le ton était lourd de menaces. Inutile de le formuler à haute voix. Si elle échouait, Chris ne serait plus protégé et elle aurait perdu toute chance de le convaincre de sauver leur peau ou même de faire ses preuves. Pourtant quand elle leva les yeux et qu’elle croisa les siens, la douceur de ses prunelles contrastait avec ses paroles sans appel. Un bref examen des lieux lui avait fait penser qu’il n’y avait pas de caméra dans cette partie, des micros peut-être… Cela voulait-il dire qu’il était surveillé lui aussi ? Comment pouvait-on vivre dans un tel climat de suspicion ? Pour un peu, elle en aurait éprouvé une sorte de compassion, mais la colère affleurait trop en elle. Une colère sourde qu’elle retenait pour qu’il ne change pas d’avis.


Il se pencha pour saisir le tube de pommade qu’elle avait reposé et le lui rendre :


— Garde-le, il va t’être utile.


Curieuse sollicitude : décidément, il soufflait à sa manière le chaud et le froid. Elle empoigna l’onguent, en profitant pour le dévisager une nouvelle fois. Une mince cicatrice barrait son arcade sourcilière et la légère barbe qui ombrait sa mâchoire en cachait une autre. Étrange. Il se détourna pour fuir son examen et s’absenta une nouvelle fois, un court instant, pour lui rapporter un sac à dos bariolé. 


— Tu peux ranger ça là-dedans. Derrière cette porte, tu trouveras des vêtements à ta taille. 


— Je ne peux pas me laver ?


— On n’en a pas le temps. Carek quitte son travail dans moins d’une heure. Tu dois le filer dès sa sortie. 


— Et je m’arrêterai quand ?


— Je reviendrai te chercher : comme je te l’ai dit, je saurai où tu es.


Elya détailla le contenu du sac : une autre bouteille d’eau, un carnet, un crayon et un objet rectangulaire qu’elle sortit pour l’examiner.


— Un appareil photo, il est réglé pour traquer Carek. Lui aussi est équipé d’une puce.


— Alors, à quoi je sers ?


— Tu vas nous servir d’yeux et d’oreilles. Il est malin, il ne se rend que dans des endroits publics. On ne sait pas ce qu’il y fait, mais il a trop la bougeotte pour que ce soit innocent. 


Il lui prit l’appareil des mains, lui montra comment le mettre en route et le posa dans la paume de sa main de manière à ce qu’une des faces, celle qui était brillante, soit dégagée :


— Il suffit que tu l’aies mis en main correctement pour qu’il fasse le reste du travail. Si le bruit ambiant peut empêcher l’enregistrement du son, approche-toi et écoute. Tu prendras des notes ensuite. Tu sais écrire ?


La question la vexa profondément. Elle lui jeta un regard noir. Qu’il la prenne pour une arriérée ne lui plaisait pas du tout. Ils avaient peut-être dû renoncer à toute technologie par manque de moyens, d’énergie puis de savoir-faire, néanmoins les siens étaient tous instruits. Ils n’avaient pas sombré dans la sauvagerie comme on avait tenté de leur faire croire lors des différentes séances d’interrogatoires. L’ignorance est le pire des ferments, avait souvent répété son père quand elle se plaignait de devoir tant travailler.


— Lire, écrire, compter, disserter, résoudre des équations du second degré, déblatéra-t-elle avec acidité. 


Il agrandit les yeux, comme si sa réponse impudente l’avait surpris… et satisfait.


— Écrire suffira pour aujourd’hui. Va te changer maintenant !


Elya obtempéra, mais lorsqu’elle se redressa, elle vacilla : ses pieds la trahirent. Elle se rendit compte qu’il la sondait : serait-elle capable de mener à bien sa mission ? Il le fallait ! Elle s’accrocha à la pensée de Chris, désormais seul avec les autres dans la fosse. Cet endroit lugubre, froid, humide où il ne trouverait aucun réconfort. Celui de Nils peut-être ? Et encore, à plusieurs reprises, il avait rudoyé ceux qui avaient eu un moment de faiblesse durant leur long périple. Il n’avait eu aucune compassion particulière pour elle. Et elle n’aimait pas ça du tout. 


Elle se laissa emmener jusqu’à la salle de bains, une pièce qui, comme les autres, témoignait d’un luxe qu’elle ne connaissait pas : lumière électrique, revêtement mural pimpant et une robinetterie étincelante, neuve de toute évidence. Mais elle n’en détailla pas plus, alarmée par son reflet dans le miroir, face à elle. Les cernes profonds autour de ses yeux verts lui mangeaient le visage et la vieillissaient terriblement. Ses cheveux autrefois châtains et bouclés avaient l’aspect du crin et tombaient de chaque côté de ses joues pour lui donner un aspect sauvageon. Quant à la crasse qui maculait son visage, elle faisait d’elle un souillon. Certaine qu’il ne la laisserait pas sortir comme ça, elle entreprit d’ôter la couche de poussière, creusée par les sillons d’anciennes larmes de douleur ou de rage, à deux mains, se délectant du contact de l’eau tiède sur sa peau. Un plaisir qui lui avait été refusé depuis plusieurs semaines. 


Elle chercha de quoi peigner sa tignasse et grimaça pour chaque mèche qu’elle réussit à dompter. Elle les tressa et les noua de manière astucieuse. Puis elle enleva ses vêtements qui ressemblaient presque à des haillons et une nouvelle fois, son regard s’attarda sur son reflet : outre sa maigreur, à laquelle elle s’attendait, les traces de brûlures qu’elle devait à chacun de ses refus de répondre ou d’obtempérer, les innombrables hématomes de toutes les couleurs, il y avait cette cicatrice sur son épaule. La puce GPS, avait-il dit. Mais quand lui avait-on mis cette chose sous la peau ? Sans doute lorsqu’elle avait été inanimée, cela lui était arrivé à plusieurs reprises. L’objet roula sous ses doigts, éveillant une douleur qui la fit cesser aussitôt. 


Elle chercha les vêtements qui lui étaient destinés et les trouva sur le rebord de la baignoire qui lui faisait envie, soigneusement pliés. Un bas qui ressemblait à un pantalon moulant, noir, et une tunique bleu foncé aux motifs noirs discrets : rien de coquet, mais ils étaient confortables et agréables au toucher. Ce fut un court instant de délice de les sentir glisser sur son corps meurtri. La voix grave de l’homme derrière la porte, la tira de ce moment inespéré :


— Il faut y aller. Maintenant !


— Je suis prête.


Il l’évalua du regard et s’arrêta un instant : elle avait bien meilleure allure ainsi, cela ne faisait aucun doute. Ses traits perdirent de leur dureté habituelle, comme si elle avait réussi à le toucher. Mais il revêtit très vite son masque sévère.


C’est alors qu’Elya remarqua un curieux appareillage niché dans le creux de son oreille droite. L’homme intercepta son regard intrigué et lâcha :


— C’est une oreillette ; on va suivre tous tes déplacements. Je serai informé si tu as oublié le but de ta mission.


— C’est toi qui es censé me ramener ici ?


— Seulement si tu t’acquittes de ta tâche correctement, rétorqua-t-il, sombre.


Elle n’avait pas besoin d’une réponse plus complète : son ton était suffisamment explicite. Un simple rappel à l’ordre, certes, qui faisait planer une ombre angoissante sur son avenir et celui de Chris. Il sortit alors de sa poche une petite carte sur laquelle elle identifia vite sa photo, peu flatteuse.


— Tu dois toujours la garder pour toi. C’est ton laissez-passer. La preuve que tu ne t’es pas échappée. C’est bien compris ?


Elya haussa les épaules, agacée par ce ton hautain, toutefois elle lui prêta attention quand elle vit son regard changer, il semblait presque préoccupé : 


— Tu es sûre d’avoir mémorisé le visage de Carek ?


— Oui, affirmat-elle, certaine désormais qu’il l’avait choisie pour son excellente mémoire.


— Tu n’auras qu’une chance, souviens-t’en !


À nouveau, sa voix se faisant impérieuse l’alerta, pourtant, il s’était déjà détourné pour l’entraîner vers la porte. Elya sentit chacun de ses pas avec une acuité douloureuse, cependant, résolue à ne pas échouer, elle serra les dents et les poings et le suivit dans le dédale de couloirs gris et austères. Il lui sembla bientôt qu’il avait adapté le rythme sa marche au sien, mais son silence avait instauré une distance infranchissable entre eux.


Pas une fois il ne se retourna et lorsqu’il déverrouilla la lourde porte extérieure en glissant une carte identique à la sienne, il s’arrêta net pour la sonder une dernière fois. Un regard pénétrant, déstabilisant qui lui parut pourtant teinté d’inquiétude. Un pas plus tard, ils plissèrent tous deux les yeux éblouis par la lumière vive du jour. Une émanation désagréable frappa aussitôt Elya : âcre et entêtante. Elle fut presque tentée de se boucher les narines.


Dans la ville où elle avait grandi, les odeurs étaient celles de la boulangerie toute proche, du linge qui séchait sur les longs fils pendus aux fenêtres, ou du menuisier qui travaillait du bois tendre. Des senteurs qu’elle arrivait toujours à identifier. Rien d’aussi pestilentiel ; mais les bruits de machines qu’elle entendait en étaient sans doute la cause. Lorsqu’ils avaient été capturés, elle avait remarqué que l’endroit où on les avait emmenés était excentré et entouré de bâtiments bruyants. Des ateliers ? 


Elle n’eut guère le temps de pousser plus loin son questionnement, l’homme la fit grimper dans un véhicule très long qui ressemblait aux autobus dont parlaient parfois ses aïeux. Elle se laissa choir sur une place assise, pressée de soulager ses pieds en feu. Elle contempla d’abord avec une certaine curiosité ce qui défila sous ses yeux : une série d’immeubles plus ou moins hauts, de couleur uniforme, sans la moindre fantaisie. Mais point de trace de fissures, de vitres brisées ou de volets cassés sur les façades comme chez elle. Des arbres touffus bordaient les trottoirs. La succession de devantures des magasins, sobres, laissait présager que rien ne faisait défaut : ni nourriture, ni vêtements, ni objets de première consommation. On semblait ne manquer de rien. 
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